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La lettre de Siébert
Je me souviens d’une voisine, quand je vivais encore à Toulouse dans les années quatre-vingt-dix. Enfin, pas exactement une voisine. Mon appartement – disons plutôt une chambre de bonne – occupait le dernier étage d’un immeuble vétuste et mon unique fenêtre donnait sur les toits. Atmosphère bohème, j’adorais ça. Ce que j’aimais encore plus, c’était scruter les gens à travers leurs fenêtres à eux. La plupart du temps il ne se passait pas grand-chose d’exceptionnel, mais je trouvais ça plus fun que la télé (chacun ses marottes), jusqu’à ce jour de septembre 199?. où, dans un studio que j’imaginais assez semblable au mien, un étudiante à emménagé. Une trentaine de mètres nous séparaient. Son immeuble était situé dans une rue parallèle à la mienne.
J’ai continué mes petites séances d’observations quotidiennes, émoustillé par ses déambulations en petite culotte, seins nus une fois sur deux. Le jour où elle m’a surpris, je ne me suis pas dissimulé derrière mon rideau comme un pervers honteux. Je suis resté devant mes carreaux et j’ai souri. A-t-elle remarqué mon sourire ? En tout cas, le lendemain, elle m’a gratifié de son corps entièrement nu. Lors de cette première séance d’exhibition consciente elle n’a rien fait de spécial à part boire son café et éviter de regarder dans ma direction, préférant me montrer son cul généreux plutôt que son visage que je devinais rougissant de timidité.
Au cours des semaines suivantes notre petit manège a pris une tournure de plus en plus pornographique. Ma coquine étudiante ne manquait pas d’imagination pour satisfaire ma curiosité de voyeur ! Et les jours où elle recevait ses amants, c’est bien entendu volets ouverts et lumière allumée qu’elle leur faisait profiter de son lit !...
Je n’ai jamais connu son nom et tout juste su la couleur des yeux, verts clairs. Quant à déterminer s’il s’agissait d’une vraie blonde ou pas, je n’aurais pu le dire : elle faisait partie des adeptes de cette mode, nouvelle à l’époque et qui allait connaître un certain succès, de l’épilation intégrale…
Cette relation très particulière a duré le temps d’une année scolaire. Arrivée fin septembre, mon étudiante est repartie fin juin. Le jour de son état des lieux de sortie j’étais bien sûr fidèle au poste. Tandis qu’une vieille rombière habillée en tailleur strict et grisâtre finissait de remplir des papiers, elle s’est collée contre la fenêtre, a soulevé son tee-shirt et a frotté ses seins généreux contre le verre en m’adressant un franc sourire. Ce fut la première et dernière fois que nous nous sommes regardés dans les yeux.
Bien sûr, au cours des six mois qu’ont duré cette étrange relation, j’aurais pu me rendre au pied de son immeuble, la rencontrer, faire sa connaissance, la draguer… Nous aurions terminé dans mon lit ou le sien et tout le mystère se serait évanoui. Elle n’aurait été qu’un corps de plus ajouté à ma collection, et moi une bite supplémentaire ajoutée à la sienne. Non. Il valait mieux ne pas briser ce charme fragile et rester dans la virtualité.
Dans le roman que je vous présente aujourd’hui il sera aussi question de relations virtuelles, mais à la sauce moderne : réalité augmentée, combinaisons sensorielles, casques VR, internet, etc. De quoi vous la couper, pensez-vous ? Au contraire ! Vous n’imaginez pas ce qu’un auteur vicieux, voyeur et tordu – et notre ami Hervé Love l’est, assurément, pour deux – peut tirer comme situations lubriques à partir d’un sujet en apparence aussi peu propice aux galipettes. Et si vous n’y connaissez rien à ce monde-là, rassurez-vous : Hervé Love appelle une chatte une chatte et une bite une bite, vous devriez vite retrouver vos marques ! Quant au reste, à la partie, disons, technique de l’opération, il saura vous guider en douceur. Vous ne resterez pas puceau bien longtemps en matière de cybersexe !
S.


Hentaï et 3D sex porn : ma passion
Ça sonna à l’interphone. Sans doute le postier qui aurait dû me livrer, la veille, un colis que je n’en pouvais plus d’attendre. J’avais commandé un hentaï-doujin : un style de manga porno pastichant des personnages de séries animées ou de jeux vidéo. Il existe toutes sortes de catégories, yaori, yuri pour les scénarios gays et lesbiens, futanari qui mettent en scène des hermaphrodites… Celui que j’avais choisi était la dernière sortie en date sur le personnage Kasumi du jeu vidéo Dead Or Alive. Un jeu de combat type arcade où les personnages féminins sont très sexualisés – il existe même un « nude mode » sur le dernier volet, c’est-à-dire des options pour régler la grosseur et la fermeté des seins pendant les combats, tandis que les personnages masculins se battent avec une érection de tous les diables comme s’ils souffraient de priapisme. On a aussi vu les combattantes de cette saga dans un jeu de volley-ball où les divers maillots de bain étaient, disons, assez saillants. Kasumi est également présente dans la licence puisqu’on les connaît et si je peux en parler de manière intarissable c’est parce que depuis tout petit c’est l’héroïne qui m’a fait le plus fantasmer, ancrée au plus profond de mon imaginaire. Il s’agit d’une ninjette aux cheveux châtains, portant une frange et des cheveux longs souvent attachés en queue de cheval. On la retrouve habillée dans diverses tenues de combat, tenues traditionnelles, street-wear, mais aussi bikini ou panoplie coquine.
J’ouvris la porte. En effet c’était bien le postier. Je saisis l’emballage en carton, signai avec le doigt sur le petit écran tactile pour attester de la réception, fermai derrière lui et allai me poser dans mon fauteuil de bureau, tout excité, avant même d’avoir dépaqueté quoi que ce soit.
J’ai toujours eu un goût pour les détournements pornographiques. Pourquoi ? Qu’est-ce qui a bien pu me pousser à préférer la sexualité d’un personnage d’animé ou de jeu vidéo plutôt que d’un acteur ou d’une actrice, pornographique ou non ? Pour quelle raison suis-je moins excité par des individus réels ? Sûrement parce que ces derniers me mettent mal à l’aise. À l’inverse, avec des personnages dessinés il y a la distance que donne le médium et en même temps de la proximité, car on a partagé toutes leurs aventures « out-sex », ce qui autorise plus facilement à rentrer dans leur intimité puisqu’on les connaît. Les héroïnes qui me font bander, je les ai vues heureuses, tristes, dans des situations de tension, de bravoure et j’ai conscience de leurs qualités comme de leurs faiblesses. Pas si bizarre, donc, que la seule chose qui me manque et que je vais chercher sur le Net ou dans les doujins soit le versant sexuel de leur vie. La distance du dessin en moins, ça marche comme ça pour n’importe quel personnage fictif, même de film ou de série. Aussi il est sûrement moins dégradant de se dire à soi que c’est sur un pantin de pixels qu’on projette tous les stéréotypes sexuels qui nous ont été véhiculés.
Je n’avais jamais voulu vivre ou partager mon quotidien avec une fille. Baiser avec, ça ce n’était pas le problème. J’avais même eu plusieurs amourettes à la fac et ça m’arrivait de coucher avec Christelle, ma directrice de secteur, dont j’aimais le sourire satisfait après le sexe – sans pour autant que je trouve moi un véritable plaisir dans nos ébats. Christelle pour qui j’étais disponible quand elle me le demandait, Christelle qui me sautait violemment à même le parquet de son bureau, Christelle qui me niquait certains soirs quand nous restions tard, seuls, à « travailler », sur le carrelage du hall où la fraîcheur des pierres jouait leur rôle dans nos rapports sensuels… Christelle avec qui j’essayais de maintenir, sans réussir à le stimuler davantage, le seul lien charnel que j’entretenais avec le monde, au risque de mettre en péril – en tout cas de son côté – sa réputation et sa vie de couple. Mais après tout, si elle venait me quémander ce réconfort c’est qu’elle y trouvait son compte. Bref, ça ne me regardait pas et j’essayais de ne pas trop m’en soucier.
Mon problème était d’un autre ordre. Je préférais l’idée du sexe à sa mise en pratique et les fantasmes au réel, qui m’avait toujours déçu. Dès que je cède à la tension d’un désir je n’éprouve plus aucun plaisir. Un goût amer le remplace, celui de la déception face à la banalité du quotidien, du manque de ludisme dans la plupart des aventures. Ou peut-être qu’en fait j’ai besoin de la frustration dans les fibres de mon corps. Je dois être un peu barjot, mais c’est comme ça.
Je pris mon trousseau de clés, perçai le morceau de scotch brun qui scellait la boîte, relevai les deux battants, attrapai le livre et l’ouvris au hasard pour fourrer mon nez à l’intérieur de la reliure et prendre une grande inspiration. Émanations de papier. Parfums d’encre noire. Je le refermai en laissant glisser mon pouce sur la tranche pour entendre le discret battement des pages défiler sous la pulpe de mon doigt jusqu’à la dernière – ou plutôt la première dans le sens de lecture japonais.
Je me suis intéressé au porno assez jeune, et surtout, modem et débit de l’époque obligent, à l’image fixe (photos et dessins) plutôt qu’aux films. Depuis le collège je rêve de dessiner moi aussi des hentaï-doujin. J’ai même suivi des cours de dessin et me suis escrimé année après année. Mais il faut croire que je n’avais pas assez de talent pour faire vivre à l’aide d’un crayon ou d’un stylo mes fantasmes sur le papier… Mes personnages, désincarnés, étaient privés de mouvement, ma façon de gérer l’ombrage était grossière et mes trames pas assez fines. Après six longues années de persévérance, j’abandonnais et intégrais une école de 3D et de dessin industriel, tâches pour lesquelles mes capacités artistiques s’avérèrent nettement suffisantes.
Depuis trois ans je travaillais pour une boîte de conception de wagons de train et de tramway pour laquelle je m’occupais entre autres de modélisation en 3D. C’était un peu chiant, mais tout le matos informatique que je possédais avait été payé par le boulot… et il ne fallait pas oublier Christelle. Je ne dessinais plus beaucoup avec les vieux outils, tout avait été remplacé par des logiciels de Dessin Assisté par Ordinateur. Les logiciels m’offraient une nouvelle manière de vivre mes fantasmes : si la journée je modélisais des wagons, des sièges, des portes et des fenêtres, la nuit, sacrifiant mon sommeil, j’utilisais les mêmes logiciels pour modeler des corps, des visages, des pieds… des icônes de mes jeux vidéo favoris : Claire Redfield et Jill Valentine de Resident Evil, Yukiko Amagi et Chie Satonaka de Persona, Rummy et Loreille d’Ephemeral Fantasia. Je finissais par obtenir un résultat probant, même si je n’en étais pas au niveau des plus grands studios, et envisageais de faire quelque chose de mon « talent ». Pour autant je ne savais pas comment m’y prendre. Je mis quelques animations vidéo en ligne sur divers sites de cul et guettai les commentaires – souvent plutôt élogieux. Comme beaucoup d’adeptes du doujin ou du dessin de cul je possédais aussi un compte DeviantArt où je postais les rendus 3D de mes modèles.
Une fois mon manga reniflé et tripoté dans tous les sens, je me suis comme à mon habitude, indolemment branlé sur ma page préférée. Mes critères étaient la rondeur des traits et l’ahegao, exagération de l’expression faciale. Sur cette image, Kasumi version Shemale était affublée d’un sexe en érection dégueulant des flots de foutre. Je comprimai dans mon poing mon gland violacé, le secouant jusqu’à ce qu’il rende ses sucs. Le plaisir fugace de cette lecture consommé trop vite, je songeai à la prochaine livraison, qui devait arriver d’ici une semaine.
Voilà l’essentiel de ma vie au cours de ces trois années.
À cela il faudrait ajouter mes virées hebdomadaires au GG : le Gouls n’Games Bar, un lieu où l’on se réunit avec mes anciens potes de lycée. Quand on se rejoint là-bas, c’est pour profiter de l’espace détente avec une flopée de tables en bois accueillant des joueurs OU des buveurs. Et attention : pas des joueurs ET des buveurs. Jamais personne n’a eu le droit au GG Bar de poser sa chope sur une table de gamers, protection du matos de jeux oblige. En d’autres lieux, combien de plateaux, de cartes ou de pions en carton emportés, sinistrés, ruinés par un flot de houblon déferlant sous les regards médusés ? Au GG nous sommes sereins sur ce point.
Mes deux potes s’appellent Dunken et Gorak. Il s’agit de leurs surnoms, qui leur servent aussi de pseudonymes lorsqu’on joue en ligne ou sur table.
Dunken est un type de taille moyenne assez musclé, cheveux bruns coupés courts, figés sous l’effet d’un pot de gel. Il bosse dans une boîte spécialisée dans le consulting où vous pouvez le trouver au rayon Business Startup Assistance. Gorak est d’un autre genre, tatoué de la cheville à la nuque, exerçant le métier de thanatopracteur. Un peu moins « #havefun, #makemoney » que Dunken ! Bien qu’évoluant dans des milieux différents, on s’entend très bien.
Pour ma part c’est Trimurti mon pseudo, rapport à mes origines indiennes et à la grosse fixette que j’ai faite sur les cultes hindous, leurs mythes fondateurs et surtout les jeux de plateau ou de cartes qui évoquent cet univers. Trimurti c’est, si on veut être précis, la divinité suprême qui revêt trois formes pour gérer les différents états de l’univers : Brahma, Vishnou, Shiva, la création, la préservation, la destruction…
*
*     *
— Alors, comment ça va la vermine ?
J’adressai un sourire à Gorak, en retard comme toujours, pour lui signaler que tout baignait. Il s’assit à côté de Dunken, arrivé comme moi à l’heure prévue, ce qui nous avait laissé le temps de boire deux pintes d’une bonne bière médiévale. On prenait des nouvelles des uns et des autres, mais quand arriva mon tour, je n’avais pas grand-chose à dire…
— Rien de nouveau au boulot, toujours ma vie sexuelle trépidante avec ma directrice… sinon je modélise mes merdouilles de cul... comme d’hab...
Et de me renfrogner genre : je n’ai plus rien à vous dire, on joue maintenant !
Dunken fronça les sourcils et commença à m’engueuler. Il n’aime pas quand je me dévalorise et même s‘il avait conscience que ce que je créais était un peu spé, il m’expliqua pour la énième fois qu’il y a un public pour tout et qu’il ne fallait pas que j’hésite à le solliciter. Lui, qui s’y connaissait bien en étude de marché, insistait sur le fait que les gens sont prêts à mettre de l’argent en ce qui concerne le sexe, surtout pour des trucs très spécialisés. Il me rabâchait que le crowdfunding ou les contenus payants sur les sites, ce n’était pas fait pour les chiens et que si j’y mettais un peu plus du mien, je ferais ce qui me plaît plutôt que de tirer la gueule et me plaindre.
Je savais que ses conseils étaient fondés mais j’avais du mal à les croire applicables à ma situation. Je n’avais pas l’impression d’être taillé pour ce genre d’aventures, monter un projet et devenir mon propre patron…
Gorak, qui avait vu que je commençais à baisser les yeux et à me sentir mal à force de me faire rabrouer comme un sale garnement, lança à l’emporte-pièce, comme il savait bien le faire pour détendre les situations ou pour changer de sujet, l’amorce d’une blague de son cru :
— Hey, vous savez comment on sort un bébé d’un mixeur ?
C’est sûrement son boulot de thanatopracteur qui avait cultivé et ancré en lui cette propension qu’il avait déjà très jeune à l’humour noir. Dunken et moi soupirions, lèvres pincées en faisant non de la tête…
— Eh bah avec une paille !
Ça jeta un froid. Faisant comme s›il n›avait rien dit nous avons sorti le plateau de jeu et mis en place les diverses pioches, défausses, comptant et distribuant les ressources de bases.
*
*     *
Deux semaines plus tard, même lieu. Gorak était encore en retard, comme d’hab. Dunken sortit de son sac une pochette plastique et un colis emballé dans du papier kraft. Pas eu le temps de demander de quoi il s’agissait : j’avais déjà sous le nez un papier où il était signalé qu’un Patreon, un genre de site de mécénat, avait été ouvert à mon adresse mail. Deux membres me donnaient déjà 10 euros par nouveau projet. En contrepartie je m’engageais à publier régulièrement des work in progress. Le colis contenait un casque de réalité virtuelle compatible seulement avec certains smartphones, permettant de s’immerger dans les vidéos visionnées. J’étais estomaqué !
— Mais combien ça coûte, tout ça ?
C’est tout ce que j’ai trouvé à dire…
Ils m’ont juste répondu qu’ils croyaient en moi, et qu’il fallait à tout prix me donner un coup de pouce plutôt que de me regarder sombrer dans la dépression.
Je les remerciai et sortis mon smartphone. On se passa le casque un à un pour regarder mes dernières créations en 3D. Quand Clothilde, la patronne du GG, a demandé ce qu’on faisait de beau, j’ai rougi sans répondre. Dunken s’en chargea.
— On admire le travail de monsieur, dit-il en me montrant du doigt. Allez, choisis une héroïne de jeu vidéo qui te plaît.
Elle a jeté un regard interrogateur tout en réfléchissant.
— Mmmh… je dirais, euuuh… Chun Lee de Street Fighter.
— Désolé, celle-ci je l’ai pas encore modélisée …
— Euuuuh… la princesse Zelda alors ?
Gorak, qui venait justement de regarder cette vidéo, se mit à glousser : Eh bah tu vas pas être déçue !
Heureusement qu’avec Clothilde on se connaissait bien, depuis toutes ces années, et qu’on savait qu’elle n’était pas trop prude !
Je cherchai la vidéo, lui installai le casque sur la tête, lui donnai la télécommande en positionnant son pouce sur le bouton et lui dis d’appuyer quand elle serait prête. Elle eut un premier rire car j’avais nommé la vidéo The Trifuck Adventure, en référence à la Triforce, élément phare du jeu… Au moins je n’étais pas le seul à rire de mes blagues. Au bout d’à peine dix secondes, elle lâcha un gros : What the fuck ?
En contemplant son petit rictus, je me remémorai la partouze à laquelle elle assistait, qui mettait en scène les trois personnages principaux de Legend of Zelda : la princesse éponyme qui s’emmanchait sur Link, le héros du jeu, lui-même enfourché sur le braquemard de Ganon, le méchant principal. Elle garda son casque jusqu’au bout.
— Elle a l’air de s’y connaître en suçage de pine, la princesse, avec ses longs gants blancs et ses airs solennels… On ne la savait pas si coquine.
Ce n’est pas que Clothilde m’attirait particulièrement, mais la façon qu’elle avait de commenter mon travail m’excita.
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